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    1. Sauvée


    Je ne sais pas combien de temps on a roulé comme ça. Moi, sur la banquette arrière et mes deux amis à l'avant. Quand j'ai repris conscience, j'étais dans les bras de Charles. Élisabeth a ouvert la porte de ma chambre et il m'a posée délicatement sur le lit. Ensuite ils sont allés discuter sur le pallier. Comme si j'étais un enfant malade qu'il fallait laisser dormir. Je ne comprends rien à leur discussion, mais Charles a toujours l'air très énervé. Élisabeth tente de le calmer en vain et puis elle part après l'avoir longuement serré dans ses bras. Charles revient dans la chambre. Il ôte mes chaussures et me met sous les draps. Je voudrais lui parler, m'excuser, lui expliquer, mais je n'ai pas la force. Je réussis juste à murmurer«pardon»,«je suis désolée» avant de sombrer de nouveau.


    Je me réveille quelques heures plus tard, en sueur. Charles est toujours là. Il s'est endormi sur ma chaise de bureau. Je dois me lever pour aller aux toilettes, mais je ne veux pas le réveiller… Aïe! C'est raté.


    «Emma, tout va bien?


    — Oui, je… Enfin, non. J'ai les jambes en coton, j'ai du mal à tenir debout…


    — C'est normal.


    — Ça ne m'était jamais arrivé… Je veux dire, j'ai déjà trop bu, mais là c'est différent…


    — Je pense que vous avez consommé autre chose que de l'alcool…


    — Mais non!


    — À votre insu, Emma.


    — Oh, je vois.»


    Il me porte jusqu'à la petite salle de bains où il m'assoit sur le rebord de la baignoire.


    «Je vais me débrouiller, vous pouvez sortir.


    — Vous êtes sûre?


    — Promis, si j'ai un problème, je crie…


    — Bien.»


    Je regagne mon lit un peu plus tard dans les bras de mon garde du corps. Il tient à rester près de moi cette nuit. Il dit qu'on ne sait pas ce que François m'a fait avaler et qu'il ne veut prendre aucun risque. Je n'insiste pas pour qu'il rentre chez lui. Le savoir là me rassure. C'est la première fois qu'on s'occupe de moi comme ça — hormis mon père, bien sûr. Pour une fois, il n'y a aucune ambiguïté entre nous. Il est juste là qui veille sur mon sommeil et m'oblige à boire de l'eau toutes les deux heures. J'aime bien ce Charles-là aussi. Prévenant, discret, tendre.


    


    Malheureusement, quand je rouvre les yeux à 10heures, la chaise est vide. La porte est fermée, j'ai une nausée atroce. Et je suis désespérément seule. Je décide d'aller prendre une douche pour me réveiller et me remettre les idées en place. Des images de la nuit précédente me reviennent par bribes. Et s'ils n'étaient pas arrivés pour me sauver? De quoi est capable ce François? Au vu de leurs apartés nocturnes, je dirais du pire… Comment ai-je pu me laisser entraîner dans ce genre d'aventures? Qu'est-ce que je suis en train de devenir? Tout ça pour quoi? Pour un homme qui couche deux fois avec moi et qui m'abandonne quand l'envie est retombée… Je commence à pleurer sous la douche… Ça devient une habitude!


    «Emma tout va bien?


    — Vous êtes là?


    — J'étais parti vous acheter les croissants! Je vais vous préparer le petit déjeuner. Besoin de rien?


    — Euh… non, merci.»


    Je ne sais plus quoi penser. Le mieux est sans doute que j'arrête…


    «Vous allez mieux? Buvez ça, ça va vous faire du bien…


    — Vous n'avez rien à me dire?


    — Pas spécialement. Pas tout de suite. Vous vous attendiez à ce que je vous fasse la morale?


    — Non, pas tout de suite, effectivement. Mais vous avez vraiment dû vous faire du soucis pour moi pour m'épargner une réflexion sur mon accoutrement…»


    Il me regarde en riant.


    «Sachez que je prends sur moi depuis que vous êtes sortie de la douche, effectivement. Mais puisque vous me tendez la perche… Comptez-vous participer à quelque compétition sportive après cette collation?


    — Je vous retrouve! Aucunement, Charles. J'aime beaucoup porter ce survêtement, voilà tout.


    — Taisez-vous, par pitié, vous ne savez pas ce que vous dites!


    — Peut-être ai-je été plus gravement droguée que vous ne le supposiez hier soir…»


    C'était la phrase de trop. De badine, la discussion est passée à grave. Ou plutôt, s'est achevée dans un silence étanche. Il faut que je fasse quelque chose, sinon il va tourner les talons comme il a pris l'habitude de le faire.


    «Pardon, je n'aurais pas dû dire ça. Je voulais plaisanter et c'était de toute évidence déplacé.»


    Il me regarde à présent comme si je venais de le réveiller.


    «C'est moi qui en fais trop, excusez-moi.»


    Mais cette histoire m'intrigue, je dois en savoir plus. Quitte à gâcher ce premier petit déjeuner en tête à tête.


    «Mais ce François, il m'a dit qu'il vous connaissait, qu'il était un de vos amis…


    — Tout le monde connaît François dans le milieu dans lequel j'évolue… Mais personne ne voudrait être son ami, croyez-moi…


    — Qu'est-ce qu'il fait au juste? De sa vie je veux dire…


    — Pas grand chose, il est rentier. Il passe sa vie entre deux cocktails…


    — Il est dangereux?


    — Il l'est devenu… Je ne sais comment c'est arrivé au juste, mais de consommateur occasionnel, mondain si vous voulez, c'est devenu un vrai drogué. De la pire engeance, de ceux qui savent exactement quand s'arrêter mais qui sèment le malheur sur leur chemin. Il est extrêmement manipulateur et, je ne pensais pas dire ça d'une personne un jour, mais vraiment malveillant…


    — Un vrai méchant!


    — Ne riez pas! Je suis sûr qu'à un moment vous avez eu peur hier soir! Il est d'abord très amusant et puis il dévoile son vrai visage.


    — Je l'avoue… Mais il n'a jamais eu de problèmes avec la police?


    — Il a des amis haut placés, quoi qu'il fasse, il ne sera jamais inquiété.»


    Je n'en saurai pas plus. Il s'est refermé comme une huître. Est-ce que je l'ai encore perdu? Il se lève, préoccupé, ailleurs.


    «Vous partez?


    — Je dois passer un coup de téléphone.


    — Ah. Je voulais vous remercier de m'avoir sauvée cette nuit.


    — Je vous en prie. À tout à l'heure.»


    Il est parti. C'est étrange, il n'est pas à plus de 20mètres, mais j'ai l'impression qu'il est à l'autre bout du monde. Si distant. Mais à bien y réfléchir nous avons partagé depuis hier soir une intimité somme tout assez inédite: d'abord il m'a sauvée d'un vrai méchant, ensuite il m'a veillée toute la nuit, ce matin, nous avons partagé le petit déjeuner, petit déjeuner qu'il avait lui même été acheter. Et puis, il s'est un peu livré. Je devine qu'il ne m'a pas tout dit, mais c'est déjà ça. Si nous ne sommes pas«ensemble», on peut quand même considérer que nous sommes proches. Amis qui sait?


    


    Il a dit«à tout à l'heure». Qu'est-ce que ça veut dire au juste? Qu'il va repasser me voir? Mais quand? Dans une heure? Pour déjeuner? Ce soir? Il va m'appeler? Ou c'est juste une façon de dire au revoir quand on vit sous le même toit? Si nous sommes à présent amis, peut-être puis-je me permettre de passer chez lui comme ça, sans raison? Il faut que j'arrête de penser à lui tout le temps. C'est ce qui m'a conduit dans les bras de ce malade cette nuit. Si des choses doivent se passer entre nous, elles se passeront. Voilà. Ces décisions importantes prises, il serait bon que je me mette un peu au boulot. Mme Granchamps m'a donné du travail à faire. Trois semaines pour dégager un sujet valable et une ébauche de plan. Ça devrait être faisable. Avec un peu de sérieux.

  


  
    2. Mon manège à moi


    Mon peu de constance me choque. Et me fait peur. Il a suffi qu'il passe sa tête dans l'espace de la porte et qu'il me fasse cette proposition pour que j'oublie toutes mes bonnes résolutions. En même temps, être plus spontanée et moins me poser de questions faisait partie de mes projets, donc je ne m'en éloigne pas tant…


    «Que diriez-vous d'une escapade au soleil, pour vous remettre de vos émotions?»


    Comment pouvais-je dire non? Maintenant, je suis assise sur mon lit à me demander ce que je vais mettre dans mon sac. Escapade. J'ai vérifié, le dictionnaire n'indique pas combien de temps dure un tel voyage ni les bagages qu'il faut prendre. Soleil. Je vois ce que c'est, mais de quel soleil parle-t-il? Du Sud de la France, de l'Europe de l'Afrique? J'imagine que nous n'irons pas plus loin que ça, il a du travail et sait que j'en ai.


    Cet homme pense à tout! Comme il a décidé que cette escapade serait une surprise, il a pris la décision de faire mon sac.


    «Occupez-vous de vos affaires de toilette, je remplis votre sac!


    — Très bien.» ai-je fait, vaguement inquiète malgré tout.


    Je l'entends qui sifflote en parcourant mon placard.


    «Il faut quand même que je vous dise, Emma…


    — Oui?


    — La viscose n'est pas une matière.


    — …


    — Pas plus que la polaire.


    — C'est noté.» Je fais semblant de bouder pour la forme. En vérité, je suis contente de le voir s'amuser, même si c'est à mes dépends.


    «Vous êtes fâchée?


    — Plus que vous ne l'imaginez…


    — Venez par ici…»


    Et il m'embrasse sur la bouche. Franchement. Sans jeu, sans mise en scène comme si c'était la chose la plus naturelle du monde. Ses mains autour de mon visage, ses lèvres qui pressent les miennes tendrement. Comme une évidence. Je ferme les yeux un instant pour savourer le moment. Quand je les ouvre de nouveau, il est là à me regarder. Intensément.


    «Vous êtes décidément très belle.»


    L'instant d'après, il est dans la cage d'escalier avec nos affaires.


    «Allons-y, la voiture nous attend!»


    


    La berline noire nous attend effectivement. Je reconnais le chauffeur qui me salue d'un signe de la tête. Charles ne lui donne aucun indication et la voiture démarre silencieusement. Dehors, il fait gris et le vent soulève les feuilles sans ménagement, mais ici, à l'arrière de la voiture nous sommes à l'abri, en dehors du temps. Silencieux tous les deux, nous regardons défiler la ville en écoutant la radio. C'est une station de musique jazz dont le flot n'est que rarement interrompu par la voix chaude de l'animatrice. Sur la banquette, j'ai laissé ma main en espérant qu'il la prenne. L'instant est parfait. Sur le trottoir, deux adolescents marchent ensemble sans se regarder. Sans doute vers le lycée. Au moment où notre voiture les dépasse pour les abandonner à tout jamais, la jeune fille se tourne vers son ami et l'embrasse à pleine bouche. Je sursaute, étonnée et émue malgré moi. Je devine qu'elle attendait un signe pour se lancer.«À la prochaine voiture noire, je l'embrasse.» Je souris. À la prochaine boulangerie, je prendrai la main de Charles. Je connais ce quartier, si nous tournons à droite, nous devrions tomber sur une boulangerie. Nous tournons à droite, elle est au bout de la rue. Encore quelques mètres et… il me prend la main doucement. Il sourit en regardant dehors.


    Je ne sais pas combien de temps j'ai dormi comme ça, sa main dans la mienne. Quand je me réveille, nous sommes sur un aérodrome. Charles écarte mes cheveux doucement.


    «On est arrivés.»


    Sur la piste nous attend un petit avion. J'imagine que c'est ça qu'on appelle un jet privé. L'intérieur n'a rien de comparable avec les avions que j'ai déjà pu prendre. Il n'y a que quatre fauteuils profonds séparés par une petite table.


    «Asseyez-vous. J'ai complètement oublié de vous demander si vous aviez peur de l'avion…


    — Un peu.» C'est faux, bien sûr, mais je voudrais qu'il me reprenne la main comme il l'a fait dans la voiture.


    «Vous voulez boire quelque chose?


    — Par exemple?


    — L'usage, dans ce genre de transport, est de siroter des coupes de champagne en comptant ses millions. Mais au vu de la nuit que vous avez passée, je vais vous servir un coca. Enfin, si vous êtes d'accord.


    — Dans une coupe?


    — Emma!»


    J'aurais imaginé qu'il sonnerait quelqu'un pour nous servir mais il se lève et va lui-même nous chercher des canettes. Il m'en tend une sans plus de cérémonie.


    «Vous êtes déçue Emma… Vous commencez à vous habituer au luxe, j'ai l'impression…»


    Je rougis. Oui bon, un peu, j'avoue.


    «Nous n'en avons que pour deux heures. Vous imaginez si vous deviez les passer dans la même pièce qu'une personne dont la seule tache aurait été de nous servir ces deux coca. Croyez-moi, c'est tout à fait inconfortable. Autant pour nous que pour elle. Vous commencez à devenir capricieuse. Savez-vous ce que vous méritez?


    — Euh non… quoi?


    — Une bonne fessée!


    — Pardon?


    —Vous m'avez parfaitement compris.


    — Vous êtes sérieux? Vous parlez vraiment de me frapper, là?» Ma suffragette vient de renaître de ses cendres, outrée.


    «Tout à fait, oui. Je parle de vous allonger sur mes genoux, de baisser votre pantalon et votre méchante culotte de coton et de vous fesser comme vous ne l'avez probablement jamais été.


    — Encore heureux!


    — Je parle de vous faire rosir les fesses et les joues et d'éveiller ainsi un désir inédit chez vous. Je parle de claques ciblées à l'issue desquellles je laisserais s'égarer sans doute mes doigts. Je parle de vous en train de gémir et d'en redemander. Je parle de vous faire jouir bruyamment dans cet avion en plein vol.


    — Ah.» Il m'a eue. Je suis outrée mais mon pouls s'est accéléré malgré moi. Pendant sa tirade, il m'a regardé bien dans les yeux. Il sait très bien l'effet qu'il a sur moi.


    «Mais vous n'êtes pas intéressée. Au temps pour moi.»


    Il prend un journal dans son sac qu'il déplie lentement pour le lire très ostensiblement. Je ne me vois pas lui dire que j'ai changé d'avis. D'autant que s'il a réussi, c'est sûr, à me donner des frissons, je reste toujours un peu mitigée sur la forme. Une fessée, vraiment?

  


  
    3. La dolce vità


    Arrivés à destination une nouvelle voiture nous attend.


    «Signor Delmonte!»


    L'accent ne laisse pas le doute s'installer, nous sommes en Italie. Je n'aurais pas rêvé destination plus romantique! La voiture nous dépose sur une placette charmante. Je ne sais pas où nous sommes. On se croirait dans un film avec toutes ces maisons colorées. Devant nous, un petit port de pêche. Il est 17heures, les bateaux rentrent dans un charmant remue-ménage. Derrière nous, s'étalent des terrasses pour la plupart vides.


    «Emma, bienvenue à Portofino, le secret le mieux gardé de la jet-set.»


    Mon regard trahit mon ignorance.


    «La France a Saint-Tropez, les Italiens ont Portofino. En saison, c'est assez fou. Le petit port ne désemplit pas de yachts. Certains font même la queue plusieurs jours pour avoir le droit de mouiller ici. Mais je préfère venir en octobre. Le temps est toujours merveilleux et les touristes sont partis. La vraie vie reprend ses droits. Bien sûr, vous trouverez toujours un palace pour exaucer vos caprices les plus fous mais vous pouvez vous contenter de manger une pizza aussi…


    — C'est vraiment beau, je vous l'accorde, mais pourquoi la jet-set en a-t-elle fait un lieu privilégié?


    — Voyez ces rochers escarpés? Ces villas cachées dans les arbres? Portofino est le lieu idéal pour vivre tranquille loin des agitations de la ville. D'ailleurs vous pouvez chercher une boîte de nuit, vous n'en trouverez pas. On rejoint difficilement la ville par voie routière. Traditionnellement, c'est par la mer qu'on accède à ce paradis. Portofino est un privilège qui…»


    Il ne peut pas finir sa phrase. Une armoire à glace bronzée vient de le prendre dans ses bras. Suit un dialogue animé en italien. Je comprends quelques mots, notamment que Charles est ici Carlo et que l'armoire à glace s'appelle Giovanni. Ils sont l'air très heureux de se voir, à bien y réfléchir, je n'ai jamais vu Charles aussi familier avec quelqu'un. En dehors de la chambre à coucher, j'entends. Il me présente à son ami qui émet un sifflement aussi peu discret que flatteur. Charles me regarde du coin de l'œil pour s'assurer que je le prends bien. Je ris de bon cœur. Tant de spontanéité, ça me change du gratin, de François Du Tertre et des sœurs Petrovska. Je suis soulagée que Charles fréquente de telles personnes. Après quelques minutes, Giovanni nous fait signe de le suivre sur le port. Nous attend une minuscule embarcation dans laquelle nous tenons à peine tous les trois. Je n'ai pas la moindre idée de ce qu'on fait là. Charles et moi nous asseyons sur un boudin tandis que Giovanni démarre le moteur en entonnant une étonnante version de«O Sole mio», ponctuée de clins d'œil appuyés à mon encontre. Charles fait semblant de s'en offusquer. C'est charmant. Bientôt, nous arrivons à destination. Un voilier magnifique dont la coque en bois rappelle un peu les jonques asiatiques. L'embarcation est petite mais la cabine semble assez grande. Elle est éclairée. Nous descendons trois marches et nous nous retrouvons nez à nez avec une véritable mamma. Les effusions reprennent tandis qu'une odeur délicieuse emplit le cockpit. Est-ce le bateau de Giovanni? Je ne comprends rien à ce qui se dit. Apparemment, Charles voudrait que nous dînions tous ensemble. La mamma quant à elle, ne veut pas, elle veut le laisser seul avec la ragazza (c'est moi). Finalement, la mamma et Giovanni reprennent le bateau et regagnent Portofino nous laissant tous deux sur le voilier qui, je viens de le comprendre, appartient à Charles.


    «Nous avons quartier libre ce soir, mais demain, préparez votre estomac, nous déjeunons chez Maria avec toute la famiglia…


    — Maria et Giovanni, ils sont de votre famille?


    — Non. Mais si. En fait, vous l'aurez deviné par mon nom, j'ai des origines italiennes. Mes arrière-grands parents. Mes grands-parents sont venu s'installer à Paris où ils ont fait fortune et mon père a pris la succession des affaires. On ne parlait jamais de la branche italienne de la famille à la maison. Mon père, je crois, en avait un peu honte — l'arrière grand-père était pêcheur. On préférait se concentrer sur la famille de ma mère, dans la banque sans doute depuis la création du concept de banque… Bref, jusqu'à très récemment, Delmonte n'était pour moi qu'un nom exotique que je portais presque par hasard.» Il parle en remuant la sauce que la mamma a laissée sur le feu. Je ne l'ai jamais vu si détendu. Il nous sert un verre de vin et continue.


    «Montepulciano d'Abruzzo, vous m'en direz des nouvelles!


    Bref, je vivais sans me préoccuper de ces origines transalpines. Et puis, il y a quatre ans, quand… Il y a quatre ans, j'ai traversé une période vraiment difficile. Ma vie n'avait plus de sens, c'était au point où je ne savais pas si j'allais trouver le goût de continuer à vivre… Élisabeth m'a alors encouragé à quitter Paris, à prendre des vacances. Je connaissais un peu Portofino, j'y avais croisé l'été. J'y suis donc retourné presque par dépit. Mais en septembre. Je ne savais pas vraiment quoi faire. La saison des cocktails était finie. Je passais mon temps à me promener sans but dans les ruelles colorées et puis un jour j'ai franchi les portes du petit musée de la ville. La première salle est consacrée à la vie autour de la pêche. On y trouve de vieilles barques en bois, des filets, et puis aussi de vieilles photos. C'est là que j'ai retrouvé la trace de mon arrière grand-père. Je savais que nous venions de cette région mais quand j'ai vu ce visage buriné, mon portrait craché, je n'ai eu aucun doute sur les liens que j'entretenais avec Salvatore Delmonte. En trois mois, c'était la première chose qui réussissait à éveiller ma curiosité. J'ai ensuite fait des recherches dans toute la ville. Malheureusement, j'ai découvert que j'étais le dernier Delmonte. Mais dans ma quête, j'ai rencontré Giovanni qui se dit mon cousin. On l'est vaguement, c'est vrai, mais à un degré si éloigné que je me demande s'il n'a pas tout inventé. Cet automne là, j'ai donc réappris à vivre avec Giovanni. Il m'emmenait à la pêche, me présentait partout comme son cousin. Pour sa mère, j'étais quelqu'un de la famille. Je suis resté trois mois. Quand je suis reparti, j'étais un autre homme. De retour à Paris, je me suis juré de ne jamais perdre les liens qui m'unissaient avec cette nouvelle famille. J'ai acheté un bateau que Giovanni et les siens utilisent quand je ne suis pas là et je viens régulièrement.»


    Tout en parlant, il a mis de l'eau à chauffer puis a fait cuire des pâtes. Je suis impressionnée. Non que je trouve délirant qu'un homme sache faire des pâtes, c'est juste que le Charles que je découvre petit à petit est à mille lieues de celui que j'imaginais en m'installant dans sa chambre de bonne. Et il me plaît de plus en plus.


    «Mangez tant que c'est chaud!»


    C'est délicieux. Le vin, la sauce, les pâtes… En tête à tête dans un petit carré sur la méditerranée… Je crois rêver. J'en oublierais presque les événements sordides de la veille. Mais je suis vite rattrapée par un bâillement que je tente de réprimer.


    «Vous devez être épuisée. Vous avez de la chance, Maria ne vous a pas préparé de pâtisserie et aucun pince-fesse ne requiert notre présence. Vous pouvez aller vous coucher.»


    Il m'a prise par la main pour m'amener à l'avant du bateau. Là, un lit tout simple. Avec des draps de lin blanc et une couverture en laine. Tout doucement, il me déshabille et me couche.


    «Et vous?


    — J'ai quelques affaires à régler. Je vous rejoins tout de suite.»


    Je ris en constatant que les affaires qui le réclament sont la vaisselle et le rangement du carré. Et puis, sans m'en rendre compte, je m'endors profondément.
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    4. Du sel sur mes lèvres


    Je suis réveillée par la chaleur d'un rayon de soleil sur ma joue. Et puis ce bruit de plongeon. J'ouvre les yeux, vaguement suspicieuse. À côté de moi, la place est chaude et vide. Charles a donc dormi avec moi. Mais il n'est plus là. Je décide d'explorer le pont. En sortant de la cabine je suis éblouie par le soleil. Nous sommes en octobre, mais il fait bien 25°. C'est bon, je ferme les yeux.


    «Bonjour!»


    Charles est dans l'eau. Il nage, visiblement dans son élément. J'ai l'impression qu'il est nu, mais c'est sans doute les effets du soleil.


    «Vous me rejoignez?»


    J'aimerais avoir le courage de sauter comme ça dans l'eau, mais je ne peux pas. Je ne suis pas encore complètement réveillée. Et puis, elle doit être glacée.


    «Il y a du café sur la table dans la cabine, si vous voulez vous réveiller plus doucement.


    — Bonne idée, merci.»


    Quand je ressors de la cabine avec ma tasse fumante, Charles n'est plus dans l'eau. Il est allongé sur le pont au soleil. Nu, effectivement. C'est la première fois que je peux considérer son corps dans son ensemble, comme ça. Son torse musclé, ses jambes fuselées. Je suis passée de l'un à l'autre sans m'arrêter, comme si la pudeur me retenait. Je devrais grandir un peu. Si j'ai envie de regarder, après tout, qu'est-ce qui m'en empêche? Lui? J'imagine que non, sinon il aurait sans doute mis un maillot. Il faut que je cesse de faire ma mijaurée. Je vais regarder pendant 10secondes, ça me rendra sans doute moins gourde.


    «Emma! Vous pourriez me donner un peu de votre café?»


    Il est redressé sur ses coudes et me regarde amusé. Depuis combien de temps? Est-ce qu'il m'a vue en train de lui regarder l'entrejambe? Je suis toute rouge, je suis sûre. Je fixe ses cheveux en lui apportant la tasse. Pourvu qu'il ne dise rien. J'en mourrais de honte.


    «Merci.Asseyez-vous à côté de moi.»


    Je m'exécute, coincée comme une première communiante.


    «Vous devriez retirer votre t-shirt, profiter un peu du soleil…


    — Non, je n'ai pas si chaud.»


    Je mens. Mal, je crois, vu le sourire amusé qu'il me lance. Il me provoque. Déjà hier avec cette histoire de fessée. Ça l'amuse de me voir me débattre entre mon inexpérience et mes principes. Pourtant, son corps me fait de l'effet, c'est indéniable. Être assise là, à côté de lui, me mets dans tous mes états. Et à considérer son corps, c'est réciproque. Je n'ai jamais vu ça. Et je n'ose regarder. Je suis ridicule.


    «Je suis désolé de vous choquer Emma, mais il m'est difficile de dissimuler l'effet que vous me faites.


    — Vous ne me choquez pas!»


    


    Et pour joindre le geste à la parole, j'entreprends de l'embrasser dans le cou. C'est un début. Je descends rapidement sur son torse immense et chaud. Ses mains me caressent légèrement les cheveux et le dos. Je veux le goûter. Je lèche son torse qui frémis. Sa peau est salée, j'aime ça. Je continue ma descente, électrisée par son frisson et la chaleur de ses mains qui s'intensifie. Je n'ai jamais fait ça. Mais j'en ai envie. Je commence par des petits coups de langue. Il soupire. Je le guette du coin de l'œil, j'ai peur de mal faire. Apparemment, il aime ça. Je décide de parcourir tout son membre de ma langue. Le contact est agréable, salé, doux et ferme. Ses mains m'en disent plus que ses yeux sur son état. Celle qui était dans mon dos descend doucement à la rencontre de ma culotte. Mes fesses se tendent instinctivement sous cette caresse et ma bouche encouragée continue son exploration. Je prends son gland entre mes lèvres et fait glisser ma langue tout autour. Sa main s'est crispée sur ma tête. Je me souviens de l'effet qu'a eu ce contact sur moi et j'encourage sa main à accompagner le mouvement. Il appuie sur ma tête doucement, tandis que ses hanches montent vers moi. Je sens son désir palpiter dans ma bouche et mes fesses répondre à la caresse de l'autre main qui s'aventure maintenant entre mes cuisses. Le tissu de ma culotte ne trompe personne, je suis trempée et mes hanches vont et viennent bientôt sur cette main au rythme de ma bouche. Mes mains caressent doucement ses testicules et je décide de reprendre la caresse qui l'a fait frémir. Je voudrais me débarrasser de ma culotte qui fait comme un rempart entre sa main et moi. Mais sa caresse me rend folle et j'accélère le rythme de ma bouche, je descends et monte à présent au rythme que ses hanches et sa main m'imposent. Soudain, je sens le tissus de ma culotte s'écarter et des doigts s'introduire en moi. Je ne peux réprimer un gémissement de plaisir et serre les dents malgré moi. Il retire ses mains de mon corps brusquement.


    «Emma, nous ne pouvons pas continuer…


    — Non?» Je suis scandalisée, il ne va pas me refaire le coup du restaurant quand même…


    «Ce mouillage est vide mais les bateaux de pêche ne vont pas tarder à arriver. Allons à l'intérieur.»


    À peine ai-je descendu trois marches qu'il m'arrache mon t-shirt. Je cours jusqu'au lit où je m'assois. Très vite, il m'ôte ma culotte et me met sur le ventre. Il s'allonge sur moi et me pénètre brutalement. Je crie. Sa bouche dans mon cou me mordille légèrement. Il parle, il murmure. Je ne comprends rien, ça doit être du russe, ou de l'italien. Je ne chercherai pas à m'enfuir…

  


  
    5. Felicità


    «Hop! Hop! Debout, c'est l'heure de la pasta!»


    J'aurais bien passé la journée sous les draps, mais je n'ai pas oublié que Maria nous attendait… D'ailleurs, j'ai faim! Je m'habille à la hâte, un jean, un t-shirt, quand je me rends compte que Charles vient de passer un costume.


    «C'est un repas de famille. C'est important ici, vous savez. Je vous ai mis une robe dans votre sac.»


    Effectivement, il m'a bien pris une robe. Une vieille robe que je réserve d'ordinaire aux profs ou aux personnes âgées. Lui d'ordinaire si pointu en matière de mode, semble s'être donné du mal pour trouver mon vêtement le plus ringard.


    «Je n'allais pas mettre votre robe noire, c'est beaucoup trop habillé pour ici, il s'agit juste de montrer que vous avez fait un effort. Attachez vos cheveux. Voilà. Vous êtes parfaite.»


    Peu après arrive Giovanni, lui aussi endimanché. Comme la veille, il se montre particulièrement avenant et joyeux. J'ai droit moi aussi à une accolade chaleureuse. Nous rejoignons la terre et arrivons à pied chez Maria. C'est une petite maison de plein-pieds dont la cuisine est ouverte vers l'extérieur. De fait, tout le monde est dehors. Maria et Giovanni ont sorti sur une table à l'extérieur de grandes marmites de pâtes dans lesquelles chacun est invité à se servir. Nous devons être 25, toutes générations confondues. Des enfants se courent après et crient, de vieilles dames médisent sous un arbre leur assiette fumante sur les genoux. On a bientôt fini les pâtes et Maria apporte de grands plateaux couverts de pâtisseries avec le café et la grappa.


    Soudain, on nous demande de faire silence, le jeune Mario, engoncé dans son costume trop court de communiant doit nous faire une démonstration de violon. Il joue d'abord un air mélancolique que tous ont l'air de connaître et qui fait venir les larmes aux yeux des aînés. Puis Giovanni réclame une tarentelle et le rythme s'accélère. C'est vite l'euphorie, on bat du pied et des mains, les pêcheurs chantent en dialecte. Soudain, Giovanni me prend la main et m'entraîne dans une danse folle, Charles me regarde en souriant. Bientôt, il invite Maria et tout le monde se joint bientôt à nous. Je ris, emportée par la joie et le rythme. Charles me vole à Giovanni et c'est dans ses bras que je tournoie maintenant. Je crois que je n'ai jamais été si heureuse.


    Il faisait beau, j'étais incroyablement bien. Charles était heureux aussi, on aurait pu rester comme ça toute la vie. Et puis le téléphone a sonné et j'ai vu ressurgir le Charles Delmonte que je déteste. Cet homme secret et malade d'un poids qu'il ne veut partager. Quand il est allé prendre l'appel dans la maison, j'ai su que c'en était fini de notre lune de miel. Il est ressorti peu après l'air préoccupé, il a parlé un court instant à Giovanni qui l'a serré dans ses bras et qui est allé prévenir sa mère.


    


    «Emma, je suis désolé, nous devons absolument rentrer à Paris.»


    Ce sont les seuls mots qu'il a prononcés depuis que nous avons quitté la fête. Au bateau, nous avons rapidement fait nos bagages et tout s'est enchaîné très vite. Voiture, jet, voiture. En silence. Il m'a laissée sur le pas de ma porte il y a quelques minutes.


    «Emma, je dois partir tôt demain. Ne m'en voulez pas, j'ai des affaires importantes à régler.»


    Puis il m'a gratifié d'un chaste baiser sur le front avant de regagner ses appartements. Je me sens si seule et si désemparée que je décide d'appeler Manon.


    «Ne bouge pas, j'arrive.»

  


  
    6. L'enquête


    Une heure plus tard, elle est devant ma porte avec un énorme pot de crème glacée.


    «Tu manges ce genre de choses, toi?


    — Grands dieux, non! C'est pour toi, j'ai vu suffisamment de comédies romantiques pour savoir comment nourrir une Américaine dans le désarroi!» Je savais que Manon était la bonne personne à appeler pour me remonter le moral!


    Je lui raconte toute l'histoire qu'elle écoute religieusement.


    «Tu sais à quelle heure il doit partir demain matin?


    — Oui, il a demandé à son chauffeur de lui laisser la voiture en bas pour 10heures. Apparemment, il veut être seul.


    — Très bien. Je vais aller chercher ma voiture chez mes parents. Rejoins-moi demain matin à 9h30en bas. Tu auras pris soin, bien sûr, de mettre foulard, bonnet, lunettes, etc.


    — Tu rigoles?


    — Tu veux savoir ce qu'il fabrique oui ou non?


    — Oui…


    — Bon. On va le suivre à l'ancienne. Après, rien n'interdit de s'amuser un peu…»


    Je reconnais bien là les mœurs de ma nouvelle amie. Toujours prête à s'amuser. Mais aussi à rendre service. Je sais que ses parents habitent en lointaine banlieue, elle va sans doute passer le reste de sa soirée dans les transports en commun pour ramener sa voiture.


    


    Le lendemain, Manon est au rendez-vous. Elle m'attend au volant d'une magnifique Super 5crème tout droit sortie des années 80. Il pleut.


    «Le temps idéal pour une filature discrète, dit-elle en me posant un sac en papier sur les genoux tandis que je m'installe sur le siège avant.


    — C'est quoi?


    — Des chouquettes. Pas moyen de trouver des donuts à Paris, désolée. Sur le siège arrière, il y a un thermos d'earl grey, si tu veux.»


    Mon amie est méconnaissable. Elle, toujours extrêmement apprêtée, porte un survêtement vert pomme et une doudoune noire. Ses beaux cheveux blonds sont tressés de manière très stricte et elle a poussé le vice jusqu'à se mettre une paire de lunettes en plastique rose. Quant à moi, j'ai juste opté pour des vêtements noirs. Elle me considère, affligée.


    «Il y a une perruque dans le sac sur le siège arrière, mets au moins ça.»


    Je m'exécute comme une mauvaise élève prise ne faute. C'est une perruque afro. Parfait. Je ne peux me retenir de rire en nous voyant toutes les deux déguisées. Je ne sais pas ce que nous réserve la journée mais pour l'instant, on s'amuse comme des folles. L'euphorie est de courte durée. Charles vient de sortir de l'immeuble et court vers sa voiture, l'air sombre et préoccupé. Manon met la musique en marche (un best-of des BO de Hitchcock, comme par hasard) et nous commençons notre filature. Nous n'avons pas la moindre idée d'où nous allons. Manon dit que nous pouvons rouler 3heures 30avant de faire le plein, mais qui sait où il nous emmène?


    La berline sort de l'autoroute au bout de 3heures. Apparemment, nous sommes en Normandie. La pluie vient de cesser, nous avons de la chance. Autour de nous des champs, des collines, des vaches, c'est très bucolique, ça donnerait presque envie de sortir faire un pique-nique. La voiture noire s'arrête soudain devant un immense portail qui s'ouvre lentement pour la laisser passer. Nous sommes obligées de passer notre chemin. Nous nous arrêtons 200m plus loin à l'entrée d'une forêt domaniale.


    «Qu'est-ce qu'on fait?


    — On y va. Mais à pied. Prends le sac sur la plage arrière.»


    On y est. S'il y a quelque chose à découvrir, c'est maintenant. Je ne sais plus si je veux savoir, je suis comme bloquée.


    «Allez bouge toi. On va chercher des champignons!» Manon claque la porte avec autorité et place le sac dans un panier d'osier. Elle marche d'un pas résolu vers l'endroit où nous avons fait disparaître la voiture. Je la suis, sans volonté. Nous arrivons devant la grille à présent close. C'est une propriété verdoyante, au bout du chemin se dresse une grande maison bourgeoise. On dirait un hôtel ou une clinique.


    «Clinique psychiatrique de la Vire, Hospitalisation longue durée, lit Manon sur la plaque dorée. On sait où il se cache. La question maintenant, c'est savoir qui il vient voir. Viens, on va faire le tour.»


    La propriété est vaste et entourée de murs dissuasifs. Les malades sont-ils dangereux?


    Au bout de 20minutes de marche, Manon pose son panier par terre. Est-ce le signe que nous arrêtons là? Apparemment, non. Mon amie commence à escalader le mur… Décidément, je me méprenais complètement la première fois que je l'ai vue!


    «Passe-moi les jumelles!


    — Pardon?


    — Dans le sac!»


    Elle a tout prévu.


    «Il y a un grand parc. Pas grand monde. Ambiance maison de retraite. Ah tiens, voilà Charles. Il est tout seul, il fait la gueule. Mais il reste mignon…


    — Manon!


    — C'est bon… On vient de lui refiler un fauteuil roulant.


    — C'est qui?


    — Attends, je vois pas il faudrait qu'il aille dans l'autre sens…


    — Laissons tomber, ça doit être un aïeul sans intérêt.


    — C'est une bombe.


    — Hein?


    — C'est une femme. Hyper belle. Mais dérangée, assurément. Elle regarde dans le vide. Je pense pas qu'elle puisse bouger. Il ne lui parle pas, il se contente de la balader… Bon je descends, on en apprendra pas plus comme ça.»


    


    D'un commun accord, nous décidons de regagner la voiture en débriefant. Donc Charles rend visite à une femme mystérieuse et très belle dans un établissement psychiatrique en Normandie. Quelqu'un de suffisamment important pour qu'il se déplace à chaque fois qu'on l'appelle. Quelqu'un de sa famille? Un amour? Et puis pourquoi l'appelle-t-on? Depuis combien de temps cette femme est-elle dans cet établissement? Cette découverte nous laisse avec encore plus de questions que ce matin. Nous rentrons à Paris, profondément intriguées. Le trajet du retour se fait dans le silence le plus complet. Arrivées en bas de chez moi, Manon s'invite pour que nous puissions réfléchir à la suite des événements et cuisiner les champignons qu'elle a ramassés sur le chemin — je ne me suis rendu compte de rien, évidemment. Mathieu nous a rejointes mais nos trois cerveaux sont incapables de résoudre l'énigme. Alors que nous finissons notre omelette aux cèpes, nous entendons le bruit de l'ascenseur qui s'ébranle. C'est Charles! Par l'œilleton, je peux voir qu'il n'a pas meilleure mine que cet après-midi… Il rentre sans même un regard dans ma direction.


    «Ok. Maintenant qu'il est rentré, on peut passer à l'action.» Mathieu semble avoir une idée. Après avoir cherché les coordonnées de la clinique sur Internet, il compose le numéro.


    «Bonjour, Michel Dumont, je suis l'assistant de M. Delmonte. Il semble avoir perdu son smartphone, pourriez-vous vérifier qu'il ne l'a pas oublié?…Oui, je vois, merci. Et dans la chambre de sa sœur?… Pardon, oui bien sûr, excusez-moi. Voulez-vous aller vérifier?…Tant pis, je vous remercie. Au revoir.


    — Alors? demandons-nous à l'unisson.


    — Alors, ils n'ont pas retrouvé son smartphone. C'est drôlement emmerdant.


    — Mathieu!


    — Asseyez-vous, vous allez être servies. La femme, c'est SA femme.


    — Hein?


    — Quand j'ai tenté le coup de la sœur, elle m'a gentiment corrigé:«Son épouse, vous voulez-dire»…


    — La vache…


    — Ouais.»


    


    Nous nous taisons, tous les trois abasourdis par la nouvelle. Charles est donc marié. À une femme magnifique et internée. Je vais avoir besoin de l'aide de quelqu'un d'autre pour en savoir plus…

  


  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin:


  200 astuces sexe pour elle et lui


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.


  
    [image: 200 astuces sexe pour elle et lui]
  


  
    7. Les vers du nez


    Je n'a pas dormi de la nuit. Je sais à qui je dois demander si je veux en savoir plus. Mais est-ce que je le veux vraiment? Après tout, si Charles ne m'en parle pas, c'est qu'il ne veut pas que je sache. Et s'il ne veut pas que je sache, c'est qu'il ne veut pas que je fasse partie de sa vie… Pourtant, il m'a emmenée à Portofino… Je ne comprends rien. Comment peut-on être si proches et si éloignés? On ne peut pas continuer comme ça s'il continue à me cacher des choses aussi essentielles de sa vie. Il est marié, quand même! Ce n'est pas rien. Si on veut aller plus loin, il serait peut-être utile de me mettre au courant… Enfin, j'imagine. Et puis, c'est bien joli ces épisodes lunatiques où il me chasse de sa vie, mais ça passerait quand même beaucoup plus facilement si j'avais les sous-titres.«Excuse-moi, je pense à ma femme folle, ça me déprime, laisse-moi seul.» Je dois savoir.


    


    «Élisabeth, c'est Emma Maugham. Je te dérange?»


    


    Rendez-vous a été pris dans un petit café du 11e arrondissement. Elle n'a pas voulu me parler au téléphone. D'ailleurs, elle ne voulait pas me parler du tout au début, m'a dit que Charles la tuerait s'il apprenait. J'ai dû pleurer. Employer les grands mots. Finalement, elle a admis que j'étais importante pour Charles et qu'on avait peut-être un avenir ensemble. Bref qu'elle se devait de donner un coup de pouce à notre histoire mais que…«c'était pas gagné». Elle était en avance, elle semble fébrile. Elle commence alors que je n'ai même pas ôté mon manteau.


    «Ils se sont rencontrés à la fac. Enfin, il l'a remarquée à la fac. Alice, c'est son nom, semblait faire des études de lettres. En vérité, personne ne sait au juste ce qu'elle faisait là. On la voyait surtout marcher dans le campus, seule, ou noircir de petits carnets assise sur un banc. Elle écrivait de la poésie. Je n'ai jamais lu ce qu'elle faisait mais j'ai cru comprendre que ça tournait essentiellement autour de la mort… Bref. Charles en est tout de suite tombé fou amoureux. Le genre de passion qu'on explique pas, tant c'était peu réciproque. Pendant près d'un an, il a juste essayé de lui adresser la parole, mais elle ne daignait pas répondre. L'année d'après, je crois qu'il a réussi à l'emmener boire un café. Après, elle est restée introuvable pendant 6mois. Il était désespéré. On raconte qu'elle avait fait une tentative de suicide et que ses parents l'avaient placée dans un centre spécialisé. Et puis elle est revenue hanter la fac et noircir ses carnets… Elle était un peu plus ouverte et c'est à ce moment-là qu'ils ont commencé à sortir ensemble. Enfin«sortir»... ils restaient la plupart du temps enfermés. Parfois, il réussissait à la traîner à quelque fête avec nous mais je crois qu'elle nous méprisait. Enfin, je ne sais pas. Ce qui est sûr, c'est qu'elle ne se sentait pas bien en notre compagnie et que quand elle y était contrainte elle se mettait à boire plus que de raison. À s'en rendre malade.


    Et puis un jour, il nous a annoncé qu'il allait l'épouser, que c'était le seul moyen de la garder près de lui, que ses parents étaient fous, qu'ils voulaient encore la placer. Nous avons laissé faire, qu'aurions-nous pu dire? Et la vie a repris son cours. On ne voyait guère les Delmonte, ils fuyaient notre compagnie. Jusqu'à ce qu'Alice rencontre François. François Du Tertre, oui. Quand il était de la partie, elle était tout de suite plus joyeuse, faisait semblant de s'intéresser. Charles laissait faire, il croyait que ça lui faisait du bien, qu'elle apprenait à«sociabiliser». En vérité, mais nous l'avons compris plus tard, François lui avait fait découvrir les plaisirs de la drogue et elle était rapidement devenue accro. Au début, c'était juste un petit joint par ci par là, rien de bien méchant. Mais ils s'encourageaient l'un l'autre dans leur quête de sensations et François a un jour décidé qu'il était temps pour eux de passer à la vitesse supérieure. Il ont commencé à sniffer de la coke et puis un soir ils ont décidé de se lancer dans l'héro. François était alors novice. Il n'avait pas conscience des doses. L'overdose a été brutale. Elle a eu lieu dans les toilettes d'un bar, pas loin de ma galerie. Heureusement, les secours sont arrivés très vite et ils ont réussi à la sauver.«Heureusement», aujourd'hui je ne sais pas si j'emploierais ce mot. Parce qu'elle n'est, comme on dit,«jamais redescendue». Elle est prostrée depuis qu'elle a repris connaissance. Ça va faire quatre ans. Charles a dû se résoudre à la placer, il ne pouvait pas s'occuper d'elle. Parfois, elle parle pendant son sommeil ou elle a un mouvement et alors le personnel croit bon de prévenir Charles qui accourt… Mais les médecins sont formels, jamais elle ne reviendra parmi nous, si tant est qu'elle l'ai déjà été un jour… C'est assez malsain, la relation qu'il entretient avec Alice maintenant. Il en est légalement responsable et puis il se sent coupable, mais, il ne l'aime plus. Enfin, c'est compliqué…


    — Tu n'as pas l'air de la porter dans ton cœur…


    — Non, tu as raison, je ne l'ai jamais aimée. Bien sûr, j'ai eu de la peine et j'ai été scandalisée par ce qu'il lui était arrivé mais je ne peux m'empêcher de lui en vouloir d'avoir gâché la vie de mon ami. Parfois, je me dis qu'elle l'a fait exprès…»


    Cette confession me laisse un goût amer. C'est donc ça la fameuse«blessure secrète» de mon amant! J'aurais sans doute préféré qu'il soit juste«chiant»… Au lieu de ça, me voilà rivale d'une espèce de poétesse catatonique qui ne sortira jamais du silence… Comment lutter? Je ne peux m'empêcher d'en être jalouse. Cette passion qu'Élisabeth a décrite, pourra-t-il un jour l'éprouver pour moi? À quoi ressemble notre relation à côté de cette histoire d'amour fatale?


    «À une vraie histoire, pas à un mélo à deux balles, décrète Manon, toujours là pour me réconforter.


    — Tu crois? Je ne fais pas le poids face à une fille qui écrit de la poésie…


    — Un légume qui fut jadis une fille, tu veux dire? Non mais atterris Emma! Cette femme c'est un fantasme d'ado, tu vaux mieux que ça!


    — Un fantasme?


    — Oui enfin, quelque chose qui n'aurait jamais dû aller plus loin mais qui s'est figé dans le temps à cause du bellâtre drogué… euh…


    — François.


    — Oui. Si tout c'était passé normalement, ton Charles se serait rendu compte de son erreur au bout de quelques mois et ça aurait été la fin de cette histoire. C'est aussi simple que ça. Toi, avec Charles, vous partagez des trucs, vous baisez, vous riez, c'est un truc à deux…


    — Oui, je crois.


    — Voilà.


    — Et donc? Je suis sensée faire quoi?


    — Je ne sais pas. Si tu veux continuer, il va falloir crever l'abcès. Soit tu attends qu'il le fasse tout seul, mais ça peut prendre des siècles, soit tu mets les pieds dans le plat… mais ça peut faire mal.


    — Je ne sais pas si j'ai envie d'avoir mal…»


    


    Comme à chaque fois depuis le début de cette aventure, j'ai décidé de ne rien faire pour voir où cela nous amène. Jusqu'ici, le bilan est mitigé, mais je crois que c'est la solution la moins dangereuse. Et puis ça me permet de me remettre au travail, je n'ai plus qu'une semaine pour rendre quelque chose à Mme Granchamps et j'ai bien du mal à me concentrer. Tant qu'il ne viendra pas me chercher, je resterai derrière mon bureau à travailler. J'ai de quoi tenir un siège en plats lyophilisés et j'ai tous les bouquins dont j'ai besoin.

  


  
    8. Un dîner


    «Emma! Emma! Vous êtes en vie? Répondez!»


    Je me suis encore endormie sur mon ordinateur, quelle heure peut-il bien être? Je vais ouvrir.


    «À la bonne heure! Vous êtes malade? Ça fait 5jours que vous n'êtes pas sortie de chez vous, je m'inquiétais.


    — Tout va bien, rassurez-vous, j'ai juste beaucoup de travail.


    — Mais vous vous nourrissez au moins?»


    J'ouvre le placard, pour lui montrer ma collection de plats déshydratés.


    «Aucune thèse ne mérite la traitement que vous vous infligez! C'est scandaleux. Habillez-vous, je vous invite à dîner.


    — Non, vraiment, il faut que je travaille, je n'ai pas le temps de sortir…


    — Dans ce cas, je vais vous faire à manger! Continuez à travailler et rejoignez-moi chez moi dans deux heures. Je ne peux pas vous laisser dans cet état!


    — Vraiment?


    — Oui. J'insiste. Et puis, votre look approximatif me manque.


    — Dans ce cas…


    — À tout à l'heure.»


    


    Quand j'entre chez lui deux heures après, je retrouve le Charles que j'ai laissé en Italie. Joyeux, ouvert et aux fourneaux.


    «Asseyez-vous, je m'occupe de tout. Tenez, je vous ai servi un verre de vin.


    — Merci.


    — Vous avez bientôt fini? C'est le plan que vous devez rendre, c'est ça?» Cette fois, il ne se moque pas de moi, j'en suis sûre. Il a vraiment suivi ma progression et mon travail et veut savoir où j'en suis.


    «Oui. Enfin, une ébauche. Quelque chose qui montre où je veux en venir.


    — Je vois. C'est le plus difficile, je me souviens. Après ça tout vous semblera simplissime, vous verrez.


    — J'espère.


    — J'ai confiance en vous. Vous êtes intelligente, douée et travailleuse. C'est dans la poche. À moins que Granchamps ne vous ait dans le nez, bien sûr!


    — Vous connaissez ma prof?


    — Non, enfin pas plus que ce que vous m'en avez dit… Vous aimez les coques?


    — Qu'est-ce que c'est?


    — Un coquillage délicieux. Je vous ai fait un petit jus d'écrevisses pour aller avec. Ça devrait vous plaire. Voilà c'est prêt. Attention, c'est chaud.»


    Et on s'attable sans plus de cérémonie. Il me ressert du vin, me regarde manger. Je suis troublée.


    «J'ai très envie de vous. Venez, nous finirons plus tard.»


    Il a dit ça comme ça, sans préambule et m'a tendu la main en se levant. La mienne est bouillante. Je suis sidérée par la vitesse et la violence du désir qu'a suscité cette simple invitation. À cet instant, je veux juste qu'il me déshabille, rapidement. Mais je sens que c'est maintenant ou jamais. Que si je cède à ce désir, on est repartis pour un cycle de malentendus. Sexe torride, réflexion déplacée ou coup de téléphone de la clinique, déception, incompréhension, tristesse… Je dois faire un effort. Mon cœur bat trop vite. Il se penche vers moi et me mordille l'oreille tout en m'attrapant les fesses. Tout de suite ou jamais, Emma…


    «Non!» C'est moi qui ai dit ça et j'en suis presque surprise. Respire doucement, tiens-toi droite, voilà.


    «Non!


    — Pardon?


    — Je ne veux pas coucher avec vous maintenant.


    — J'avais pourtant l'impression que vous en aviez envie aussi.


    — Là n'est pas la question. On était en train de manger. On pourrait discuter, par exemple.


    — Ce que vous pouvez être coincée, parfois!


    — Pardon?


    — Vous devriez apprendre à vous laisser aller un peu, vous abandonner, je ne sais pas…


    — C'est vous qui dites ça? Pourriez-vous me dire où vous êtes passé lundi dernier?


    — Ça ne vous regarde pas. Et puis, si vous êtes si peu disposée à partager ma compagnie, je ne vous retiens pas!


    — C'est trop facile, Charles! Tu ne peux pas tenir tout le monde à distance comme ça. Tu ne peux pas coucher avec moi quand bon te semble et puis m'éconduire l'instant d'après.»


    Tant pis si je dois tout gâcher, je déballe tout. À présent, on joue selon mes règles.


    — Ah non? Pourquoi donc?


    — Parce qu'on est plus que de simples amants maintenant. Bien que vous persistiez à me vouvoyer et à me cacher votre vie privée, il y a quelque chose entre nous, quelque chose de fort, je le sens.


    — Vous sentez mal, ma pauvre chérie. Il n'y a rien entre nous. C'est vrai, j'aime beaucoup coucher avec vous mais ça s'arrête là. je suis confus si je vous ai induit en erreur.»


    Ça fait mal, mais je sais qu'il ment. Je suis plus forte que ça.


    — Pourquoi Portofino alors? Pourquoi m'avoir amenée dans un lieu si cher? Tu emmènes toutes les femmes avec lesquelles tu couches rencontrer ta famille?


    — Je n'aurais pas dû. C'était une erreur manifestement, puisque vous vous êtes imaginé des choses. Emma, il n'y aura jamais rien de sérieux entre nous.


    — Pourquoi? À cause de ta femme?


    — Hein? Comment…


    — Certaines personnes parlent, figure-toi, et c'est le genre de secret qu'on ne peut garder toute sa vie pour soi…


    — Élisabeth…


    — Peu importe qui me l'a dit. Tu vas t'empêcher de vivre toute ta vie à cause d'elle? Tu crois que tu peux te couper du monde comme elle l'a fait?


    — Je vous interdis de parler d'elle comme ça! Comment osez-vous?


    — Parce que je veux être avec toi, je t'aime. Je veux que tu cesses de vivre dans le passé. Tu n'as pas à te sentir coupable.


    — Moi, je ne veux pas être avec vous. Ce n'est pas tant la culpabilité qui me retient que l'amour. Je n'ai jamais cessé d'aimer Alice. Vous n'êtes et ne serez jamais rien pour moi.


    


    Là, c'est trop. Les digues vont céder. Je dois partir. J'ai tout essayé. Je lui ai offert mon cœur sur un plateau. C'est fini. Je rends mon tablier.


    «Très bien, au moins c'est clair. Je pars. Je fais mes valises, vous n'entendrez plus jamais parler de moi.»


    Et pour parfaire le romanesque de la scène, je claque la porte avant de me précipiter en larmes sur mon petit lit.

  


  
    9. Le départ


    Combien de temps peut-on pleurer sans s'arrêter? Depuis combien de temps suis-je allongée sur ce lit à sangloter? Et pourtant, je ne veux pas que ça cesse. Pas tout de suite en tout cas. Il me semble que tant que je pleurerais, je serai encore en vie, encore rattachée à lui. Encore amoureuse. Je me lèverai quand j'aurai renoncé. Je ferai mes affaires, j'irai lui rendre ses clefs et je partirai. Mais je ne suis pas prête. Je revois mentalement nos baisers et nos ébats et des souvenirs de plaisir viennent se mêler à mes larmes. Je ne veux pas oublier, pas tout de suite. J'ai envie de hurler, j'enfouis mon visage dans l'oreiller.


    


    Et puis, on toque doucement à la porte.


    «Emma. Emma, c'est moi. Ouvrez. Ouvre. S'il te plaît.»


    Non. J'ai assez souffert pour aujourd'hui. Je n'ouvrirai pas. Mais il a la clef et au bout de quelques minutes, il entre doucement. Je le devine debout devant mon lit, il me regarde sangloter. Il ne sait pas quoi faire. Il murmure mon nom, doucement. Il s'assoit et commence à passer sa main dans mes cheveux comme pour m'apaiser. Je m'en fous, je ne veux pas être apaisée. Puis il s'allonge derrière moi. Le lit est tout petit, il me serre dans ses bras et enfouit sa tête dans mes cheveux. Il continue de murmurer mon prénom. Je sens tout son corps contre le mien et malgré mon état, je ne peux empêcher mon corps d'être saisi d'un désir violent. Je sais qu'il en a envie aussi. Ne pas bouger, ne pas lui montrer. Ses mains sur mon ventre sont bouillantes et semblent irradier tout mon corps. Mes seins se gonflent. Mon bas ventre me brûle. Il n'en saura rien. Ses murmures ont cessé et sont remplacés par des baisers dans mon cou. C'est diabolique. J'enfonce ma tête dans l'oreiller pour ne pas céder à la tentation de lui donner mes lèvres. Il me serre toujours plus fort de ses mains et je sens entre mes cuisses la force de son désir. Je ne bouge pas. Il ne faut pas que ça recommence, je ne veux plus de cela. Une de ses mains s'est glissée sous mon t-shirt et remonte doucement vers ma poitrine dressée. Je dois réagir, déjà je sens ma volonté s'affaiblir.


    «Non!» Je viens de m'assoir subitement, dévoilant mon visage baignée de larmes.


    «C'est fini, Charles. Tu as été assez clair sur tes sentiments. Je ne veux plus de ça.


    Il prend mon visage à deux mains et embrasse mes larmes.


    «Pardon, Emma. Je ne voulais pas. C'est toi qui as raison. J'ai besoin de toi.


    — Je ne veux pas que tu aies besoin de moi. Je veux que tu m'aimes. Comme elle…


    — Je ne t'aimerai jamais comme elle. Je ne sais même pas si je l'ai aimée un jour… Ne parlons plus de ça, ne pars pas, reste avec moi.»


    


    Nous sommes à présent à genoux tous les deux sur le lit. Il me déshabille lentement. D'abord mon t-shirt, puis mon soutien-gorge. À mon tour je fais passer sa chemise par dessus sa tête. Mon visage toujours dans ses mains, sa bouche se colle à la mienne et sa langue vient se mêler à la mienne dans une danse essoufflée. Nos mains se cherchent, se pressent violemment puis partent chacune explorer le corps de l'autre. Mes doigts veulent caresser tous les méandres de son corps. Son dos, son torse, son ventre. Sa bouche a délaissé la mienne pour se consacrer à mes seins qu'il agace et mordille. Je ne retiens pas mes cris. Ma main descend sur ses jambes musclées. Nous nous débarrassons rapidement de nos pantalons et sous-vêtements et reprenons notre position initiale. À genou, comme en prière. Ma bouche explore son torse, descend comme une évidence s'imprégner de toutes les parties de son corps. Il a recommencé à murmurer mon nom. Une de ses mains a replongé dans mes cheveux qu'il tire en arrière dans un mouvement à la fois brutal et doux et l'autre se met à jouer entre mes cuisses que j'ouvre instantanément. Je ne veux plus jouer, plus me cacher. Je laisse mes hanches danser sur ses doigts au rythme de mon désir qui va crescendo. Je gémis son prénom en lui enfonçant mes ongles dans les dos. Soudain il retire ses mains et les plaque contre mes fesses qu'il presse. Il me fait asseoir sur lui. Nous sommes les yeux dans les yeux. Les siens brillent d'une lumière inédite. Nos bouches se joignent comme celles de deux ados affamés de désir. Je le prends en moi tout en continuant de le regarder dans les yeux. Bientôt, je ne me contrôlerai plus, je sens déjà mes mouvements se faire plus anarchiques, plus animaux, ses yeux goûtent mon plaisir et je commence à crier son prénom. Ses dents dans mon cou se font plus agressives. Je voudrais qu'il me morde jusqu'au sang. Il murmure mon prénom. Et puis quelque chose comme«je t'aime». Je ne sais pas. Je suis toute à lui.


    Fin.
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